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Conclusion de I'affaire de I'Orégon,

ENTRE L'ANGLETENRE ET LES ETATS-UNIS.
Le steamer Hibernia, arrivé à Liverpool le 28, a apporté desnouvelles des Etats-Unis jusqu'àla date du 16 juin.Ces nouvel-es sont d'unehaute importance :
Un traité signépar le représentant de l'Angleterre, M. Pa-«nhan-, et par M. Buchanam, secrétaire-d'état du gouverne-ment américain, à l'effet derégler la question de l'Orégon, ae soumis à la sanctiondu sénat américain. Avant la signatureau traité M Pr,ïi, " "br ». roiK avait soumis au sénat les propositions du ca-rnet anp-laii m.; a ■ . , , ...

iou 1A- . Va,ent servir debase ace traite. Apres trois... scussion, ces propositions ont été adoptées par le se-
-0'a maJ°rité de38 voix contre 12.«e douie pas que le traité ne soitratifié tant par le sénat

et 1 " ?Woav®les bases quepar legouvernement américain
ma

C
f
e a*?ela Grande-Bretagne. On connaît les ternies de l'ulti-

Ces i
U c netbritannique qui ont servi de base au traité.

■rirad»r,M-S°nt: a %nePara"e'edu 49"degré de latitude ser-

rans l'n '
IlUltat'on entre les possessions des deux puissances

à l'Anel_?^ on' a ProPrieté de l'îleVancouversera abandonnée
jusqu'e.^lr"^'*' la tlaviB?ation du fleuve Colombie sera libre
cotnpae j a éPo<ïue a laquelle expire la concession faite àla
pour le

6 e **' u^son* ba compagnie sera indemnisée
Tes qu'elle possède en deçà du 49» degré.

V part des journauxaméricains se réjouissent de l'issue
j

u9 le différend qui a menacé un instantde troubler lapaixmonde. Cet important événement a amené une hausse consi-dérable sur les fondspublics à la bourse de New-York.
Le Roi est arrivé cette nuit en cette résidence de retour de

Flessingue où S. M. a assisté au départ de l'escadre.

Conformément à l'arrêté royal du 15 dece mois , Son Exe. le
ministre des nuances a dissous le conseil d'administration dufonds gênerai des pensions civiles, en témoignant à chacunde ses membres la haute approbation et la satisfaction du Roi,pour le zèle désintéressé qu'ils ont déployé dans leurs fonc-tions pour le service de l'Etat. Ensuite, en vertu du même ar-rêté, S. Exe. a installé le conseil d'administration pour le fondsdes pensions civiles, ainsi qu'il a été prescrit par la loidu9
mai 1845 sur cette matière. Ce conseil se compose de :

M. Jhr van Hoorn van Burgh , conseiller-d'Etat ;
M. C.B. Nederburgh, membre de la Seconde Chambre des

Etats-Généraux ;
M. A. de Keth , avocat-général près la Haute Cour des

Pays-Bas ;
M. Jhr. M. B. H. W. Gevers van Kethel et Spaland, membre

delà Chambre descomptes, et
M. W. K. van Gennep, ancien inspecteur-général des domai-nes, et membre duprécédent conseil d'administration du fondsdes pensions desrecettes ;
et du secrétaire, M. H. C. Martyn, jusqu'ici secrétaire du

conseil d'administration du fonds général des pensions civiles.
La présidence de ce conseil est confiée à M. Jhr. van Hoornv-nßurî*h.

Ces jours-ci est arrivé en cette résidence un envoyé extra-
ordinaire du Saint-Siège, chargé de notifier à notre Cour
l'avènement de Sa Sainteté lePapePielX, au trône pontifical.

Nous avions annoncé dans notre numéro du 30 juin, que la
première cargaison de sucre brut venant directement deRotter-
dam avait été expédiée par le canal Louis, et était arrivée à
Schweinfurt. Ce fait est inexact, et nous nous empressons de le
rectifier en ce sens, que cette cargaison n'a pas été expédiée di-
rectement de Rotterdam, mais qu'ellea été transbordée dans le
port de Mayence. Le premier navireexpédié directement d'Ams-
terdam à Vienne par le canalLouis est en ce moment en voyage.

Si nous en croyons le JKeaerlandsche Sloompost, il existerait
un projet d'établir un embranchement du chemin de fer hol-landais au port de Schiedam.

La société du chemin de fer rhénan a tenu le 30 juin dernier,
a Amsterdam, dans le local de 1' Odéon, une assemblée généralede ses actionnaires, à laquelle assistaientM. S. P. lipman, com-me president, et M. L. J. Enthoven, comme vice-président,nommes, coniormément aux statuts de la société, pour dirigerles délibérations de cette séance.

Le secrétaire a fait lecture durapport rédigé par l'ingénieur-directeur M. J. van derLee, sur la situation des travaux du che-
min de ler depuis le 1" septembre 1 845, époque de l'entrée en
possession de la société, jusqu'au 30 avril 1846. Ensuite le pré-sidenta donné connaissance du rapport du conseil général d'ad-
ministrationpendant cette même période, et soumis à l'assem-
blée la balance qui, après inspection des livres et comptes de la
société laitepar un commissaire royal, avait été approuvée parle comité d'administration générale, présente un déficit de
florins 172,823.90\, auquel il faut opposer une somme de flo-
rins57,483.75 pour le service des intérêts. Il faut aussi prendre
en considération, pour atténuer ce déficit, que la balance dece
compte embrassant les huit mois les moins productifs de l'an-
née, n a pu jouirdes avantages de la recette toujours plus activeen mai, juin, juilletet août. Il n'enrésulte pas moins des ren-
seignementsfournis par l'ingéninur-directeur de la société, que
1 exploitation de ce chemin de fer est en voie de progrès. L'as-
semblée a adopté à l'unanimité la balance descomptes qui lui
étaient soumis.

Le Nieuwe Rotterdamsche Courant publie dans son numéro
de cejour une lettre que lui adressa M. J. H. Turing, consul de
la Grande-Bretagneà Rotterdam. Cette lettre est motivée parla nouvelle donnéepar un journal français, la Presse, que lefilsame de sir Robert Peel, premier secrétaire de la légation bri-tannique en Suisse, aurait été dernièrement arrêté et écrouédans la prison de Londres pour non paiement de lettres dechan-ge consenties par suite depertes considérables au jeu. M. Tu-
ring, pour réfuter tout l'odieux d'une pareille accusation, an-
nonce qu'il est en possession d'une lettre du fils aîné de sir
Robert Peel, datée de Berne 20 juin dernier, et qu'ainsi, bien
loin d'êtreretenu pour dettes à Londres, comme l'avaitpublié
le journal la Presse, Monsieur Peel remplit en ce moment les
fonctions de premier secrétaire de la légation britannique à
Berne. Cette simple circonstance suffit pour démontrer combien
tous lesbruits répandus sur le compte dufils aîné de sir Robert
Peel, dénués de fondement , ne sont que de malveillantes
inventions.

On mande de Berlin, que d'après un bruit qui a couru dans
les salons diplomatiques, les grandes puissances européennes
auraient accédé sans difficulté au désir de l'Autriche d'occuper
Ancône, pour prévenir des troubles en Italie. La France, pat-
compensation, aurait le droit d'occuper Civita-Vecchia, qui est
beaucoup plus près de Rome. Mais ces projets, qui n'ontpeut-
être rien de réel, ne seraient pas mis à exécution si la tranquil-
lité continue à régner dans les états romains, oùle public «s-
-père beaucoup du nouveau pape .

Quelques journaux ont parlé d'un conflit très-sérieux qui
aurait éclaté entre le ministre d'état Eichhoro, et plusieurs
membres du synode général assemblé en ce moment àBerlin ;
la Gazette de Brème a même annoncé la prochaine dissolution
du synode. La première de ces deux nouvelles, écrit-on de Ber-
lin, est exagérée et la deuxième tout-à-fait dénuée de fonde-
ment; cependant on dit que M. Eichhorn, empêché par ses
nombreuses occupations de conserver la présidence du synode,
y sera remplacé par M. ie conseiller intime Bunsen, ministre
près la cour de Londres, qui a reçu l'ordre de se rendre sans
délai à Berlin. M. le docteur Eichhorn, qui déjà, lorsqu'il oc-
cupait leposte de directeur de section au ministère des affai-
res étrangères, s'était fait remarquer par son juste discerne-
ment, sa grande pénétration d'esprit et sa connaissance des
affaires, a été, depuis qu'il est devenu ministre du culte,
l'objet de nombreuses et violentes attaques. A l'exemple de
son prédécessenr, qui a eu aussi une lutte vive à soutenir,
il a repoussé, comme eile3 le méritaient, les prétentions ir-
respectueuses de ses subordonnés, qui s'attaquaient direc-
tement à lui. Toutes ses réponses se font remarquer par
leur clarté et par vn langage doux, mais ferme ; cet homme
d'Etat distingué se console des chagrins et des déo-oùts dont il
semble qu'on prenne plaisir à l'abreuver par la pensée qu'il
agit conformément aux instructions et aux intentions de son
souverain, ne faisant intervenir son opinion individuelle que
quand il s'agit d'expliquer et de commenter dignement ces
instructions.

La chambre desdéputés du grand-duchéde Bade a commen-
cé, le 26,1adiscussionsur lenouveau tarif de l'uniondouanière-
allemande. Cette discussionne peut amener derésultat pratique
puisque le tarif est depuis longtemps en vigueur, et qu'un vote
hostile de la chambre n'y pourrait rien changer. Du reste, la
chambre entière et le ministère sont d'accord pourréclamer
des droits protecteurs pour i'industrie nationaleet"des droits
différentiels pour les produits transatlantiques.

On dit que dans la séance du 23 du sénat de Francfort, l'af-
faire des catholiques allemands a reçu une solutiondéfinitive.
Sur le rapport et sur la proposition du consistoireévangéliCö-luthérien, le sénat leur a accordé pour I'exerciee de leur culte
la co jouissancede l'église dite des Dames-Blanches.

Les Etats de la Basse-Autriche ont tenu le 23 juin, leur pre-
mierereunion. Parmi les objets soumisà leur délibération figu-rent entre autres, à ce qu'on prétend :

1" La demande derentrer en possession du privilège d'être consultésdanslaconfection des lois, privilège, qui avait été accordé aux Etats par l'empe-reur Léopoldl", mais qui leur avaitété retiré par un de ses successeurs.
2" La demande adressée au gouvernementd'indiquer lavoie laplus proprepour supprimer les corvées, etc., et d'eu faciliter autant que possible lesmoyens.

3°L'établissement d'unepolice pour la campagne.
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DES OEUVRES LITTÉRAIRES DI CE TEMPS.
LE ROMAN ET LA CRITIQUE.
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prit littéra' L"' Ct par ma"leur troP actuel, — sur l'affaiblissement de l'cs-
tesse. Quin_ e C" France- csl un spectacle qu'on ne peut suivre sans tris-
grand rnouvcm"* S° S?" 1 écou'és> et cet intervalle a suffi pour montrer un
v"s de ceux mè

0"1 po,st.'(lUL' da.ns sa lî'oire et ua:îs sa corruption ; quclques-
truments volont?-68 **"' e" lsta'erlt 'es P'QS act'l's promoteurs se font les ins-
"nent, ce seraitTO5 tlc Sa dcca(lencc- Quinze ans ! et, à parler rirrourcuse-
eoup d'hommes "p.Peut-&re : les illusions n'ont pas tant duré sur beau-
«t n'ont été qi„! "eaucoup d'ouvrages, qui n'ont eu qu'un éclair de vie,
grandir, s'ab.ùssenS, CSpé,'ar'ces- En réalité, hommes et Suvres, au lieu dede la licence, elle ?ratl"ellcmenti et nous arrivons à mesurer les efforts
ironter 1.-, littérature " éPuisée- E,l>ce a vire g"''l soit nécessaire dc con-
nons la jngions j . .Présente avec les littératures des autres siècles, ctqueles ima~es du «"ne uniquement parce qu'elle diffère de ces immortel-remarque,.. J J ■ «on : les points de vuechangent, i! cstsiiperllu de leqm appartienne ,i» , I"3'"6" WMntiellc. qui sont de tous les temns,
hble o'annoindrissei S syrtÈmes' etdont l'absence est un signe Mail-de la pensée et du T"'- Le 8"t' 'C oÎloix, la vC'riU; clos mventi<H>s, le soin
en un mot, l'espritr - .'amour des clloscs idéales, tout ce qui maintient,
pk:s en plus dans ! raireàsajusteéiév"'tion 'v°i!a ce <l u' disparaît de
du matin qui le so^ masscdes productions contemporaines, chefs-d'Suvre
maîtres aujourd'hui8??'' "^ t? mi>^s (,ails l'oubli. Le secret où sont passés
sans invention, de ;cs

S .'. vains) c'est celui d'assembler des aventures
seulement il a été vuUaC°'îter sans stVK '■ secret peu nouveau peut-être ;
générale. Une teinte dés"""' Ct' "' faut ic reconnaître, larecette est devenue
muse facile, qui avaitcoirtm"*0 ''C nuliité SaSne tout l'horizon. Cette
conventionnelles,rctomre'r^' 1-06 Par ''audacc' Par le mépris des beautés
pas certain dès-lors ciuc lesiTT"'Ct SCn°'e <ianS la vu!Ü"a,,itó- N'cst-tl
trop «rvilement obéis, Deuver,T£'eraentS', aus.si b!en lac des P^ptes

i I «vent .troua déguisement de l'impuissance?

Sans doute, ces singulièresvacillations dc la lumière intellectuellepour-raient s'expliquer par des raisons tirées de l'état même de la société ; c'est
à ce brûlantfoyer, où s'alimente la pensée générale, d'où elle a jailli avec
une incomparable vigueur depuisun demiTsiècie,qu'il serait possible d'al-
ler en surprendre les causes sérieuses, puissantes et variées. Ce serait un
tableau moral, philosophique en même temps que littéraire; mais, pour le
moment, ce sont des symptômes de ce dernier genre que nous décrivons,
c'est l'histoire des faiblesses en elles-mêmes de l'imagination que nous re-
cherchons dans ses produits les plus vantés, c'est-à-dire les plus acres, les
plus violents, les plus marqués d'intempérance ou de frivolité. Une théorie
et un l'ait, à notre avis, servent merveilleusement à éclairer cette situation,qui deviendrait sans issue, s'il n'y avait dans legénie français un admira-ble discernement, une aptitude naturelle à séparer levrai du faux dans lesrévolutions qui l'agitent. Cette théorie, c'est la liberté absolue de l'art, quin'a été, en d'autres termes, qu'une latitudeentière laissée à tous les excèsde l'imagination. Dans son sens acceptable, cette parole d'émancipationsignifiait, il nous semble, qu'un siècle nouveau réclamait une expressionlittéraire nouvelle, qu'en dehors des articles d'une poétique épuisée, il y
avait d'autres lois plus larges, plus profondes, plus essentielles, de l'artqu'il fallait étudier, reconnaître et observer. Telle qu'elle a été comprise,
c'était l'absencede toute direction, fa négation de tout principe, l'abandonfait au hasard, à l'humeur individuelle, de l'inspiration poétique. Ainsi li-vrée à elle-même, n'ayant d'autremobile qu'un instinct insatiable, ne con-
naissant d'autre frein que son caprice, l'imagination a traversé tous leschamps; elle a touché à l'histoire, mais,sauf deux ou trois lumineuses évo-cations du passé, c'est pour laviolenter, pour assujettir à ses combinaisons
cies noms, desfigures, des événements consacrés, pour en saisir seulement
le coté extérieur, li en a été de même dans la peinture dela vie moderne, où
elle a substitué des passions, des sentiments factices aux réels mouvements
du cSur, des mSurs inconnues et bizarres aux mSurs véritables et ac-tuelles. Au lieu dcféconder et d'agrandir desimpressions fournies par l'é-tude de l'homme, par l'observation de la société et du monde, elle a mieux
aimé créer à sa guise une nature humaine, une société et un monde. Etqu'est-il arrivé ? C'est qu'insensiblement détachée de la vérité en toute
criose, l'imagination a laissé s'échapper sapuissance en perdant le moyen dese renouveler, et elle s'est fait elle-même un rôle excentrique et inutile.Tantôt,s'exaltant à faux comme en une soi te d'ivresse, elle a dû r'rapper parl'etrangetédesrécits, lorsqu'elle n'avait plus le secret de la noble' et pureémotion ; tantôt, se glorifiant dans ses moindres conceptions, elle a aboutià la puérilité des détails, et s'est anéantie dans un morceücraeni futile.Elle a fait lesMystères de Paris, ou ces mille petits romans dc tous les

jours, qui n'ont, en vérité, rien à débattre avec l'art. Réunissez les deu_
éléments dans une même Suvre, et lerésultat sera digne d'occuper votre
esprit ; ce sera le faux vulgaire, quelque chose peut-être comme le Fils êù
Diable. Voilà cependant pourquoi une révolution littéraire aurait été ac-
complie! Est-il nécessaire d'ajouter qu'en poursuivant l'histoire de la dé-
cadence de l'imaginationtelle qu'on l'a comprise, nous réservons les droits
dc l'imagination qui règle ses facultés créatrices, qui sait se garder intacte
et pure, et capable de réfléchir la nature et l'homme dans leurs grands et
divers aspects ?

Il serait difficile aujourd'hui de nier la part qu'aeue dans les désordres
contemporains l'immense développement de la publicité quotidienne appli-
quée à la littérature ; c'est le fait qui est venu à l'appui dc la doctrine
comme pour la mieuxpousser à ses conséquences extrêmes. Ne dirait-onpas
désormaisque l'un nepeut plus allersans l'autre? Ils se sont fait une desti-
née commune qui a eu ses joursdc triomphe ; mais, au fond, cette unionmal
assortie ne devait produire que des fruits malsains, d'avance promis à la
mort. En quoi cependant, dira t-on, la corruption d'une théorie littéraire
a-t-elle pu dépendre d'unfait excellent sous d'autresrapports ? La raison
en est simple : c'est que l'essence, lavie même dc la publicité -uotidienne
est dans la rapidité, dans l'appel incessantà tous les mobiles, à la curiosité,
à la passion, et qu'il est plus aisé de suffire à ces impérieux besoins, en se
dépouillant de tout scrupule, en abandonnant l'imagination au décevant
attrait de ses chimères etdc sesfutilités, en exagérant ou délayant les situ,
ations, les sentiments et les caractères, qu'en se laissant captiverpar le
charme sévère dis nécessités de l'art.Au milieu de cette hâte universelle,
où est la place de la méditation qui recueille la philosophie des choses, d<
la rêverie patiente et désintéressée qui en recherche la poésie pour la fixer
dans uni forme originale et durable ? Prendrait-on, par hasard, ces efforts
trompeurs, ces gesticulations, pour ainsi dire, de l'imagination modern*
pour de l'activité? Ce serait une grandeerreur. Il y a, en effet, dans l'appa-
rente oisiveté de l'homme qui respecte son inspiration, qui beree -long-
temps dans ses rêves l'image qu'ilretracera, et attend de la voir 'uiïmème
briller pleinement dans sa force ou dans sa grâce pour la montrer à tous los
yeux, plus de travail réel, sérieux et productifque dans l'activité de celui
qui se voit forcé d'écrire tout justevn moment avant de penser, ainsi que
cela a été dit. Et, comme il :»«" d'usage aujourd'hui que laplume ne s'arrê-
te plus dans sa course , elle retrouve malheureusement avoir n-ao-né assez
dc chemin sur la pensée, qui traîne ses blessures, semblableaux filles boi-
teuses de Jupiter, sans pouvoir arrive.-. Cela se conçoit d'ailleurs: il faut lo
i emps pour que ia pensée mûrisse, et non-seulement le temps, mais encoi-
ie soin, laculture, parfois l'austérité des veilles, pendant lesquelles l'intct*



-4° lia «Si-Htifl- d établissements d_çréilit, principalement p»-i' liquider
les corvées et autres redevances.

5°La demande de transformer la société d'assurance contre l'incendie
en une institution clupavs placée sous la direction des Etals.

Nous recevons les journaux de Constantinopie, jusqu'à la
date du 16 juin.Le sultan était de retour, depuis le 14, de son
voyage dans la Roimiéiie. M. Sos-Bargiii, 'coiiful-général de
Toscane, à Smyrne, a été s^pendu de ses fonctions.

Les journaux d'Athènes du 20 juin no renferment aucune
■nouvelle politique. i-

On a reçu aujourd'hui du cap de lionne-Espérance des nou-
velles, qui \ontjusqu'à la date du 29 avril et qui ont une cer-
taine gravité. Les hostilités ont commencé entre les Caflres et
les troupes britanniques sur la frontière du nord-ouest. Le 16
avril , les troupes anglaises se sont portées sur lespositions oc-
cupées par les Caffres et leur ont enlevé après quelques escar-
mouches 1,800 têtes de bétail , elles ont campé ensuite sur les
bords de 1' Amatola. Mais dans la nuit , une multitude de sauva-
ges ont attaqué le camp de toute part et ont forcé les Anglais de
battre en retraite; dans ce mouvement les Caffres ont enlevé
unepartie du convoi et des bagages de l'armée britannique et
lui ont tué et blessé quelques hommes. Pendant les journées
du 17 et du 18 , l'armée anglaise a continué son mouvement de
retraite , toujours harceléeptir l'ennemi sur les flancs et à son
arrière-garde, et sont venus prendre position près du fort
Beaufort pour y attendre desrenforts.

Les pertes essuyées par les troupes anglaisas dans ces trois
journées s'élèvent à 22 hommes, dont trois officiers tués ou
blessés et 37 chevaux tués on abandonnés. Le nombre des Caf-
fr.-squi attaquaient était dî 2 à 3,000 hommes.Ces sauvages, peu
exercés à l'usage des armes à feu, tiraient à une telle distance
de l'ennemi qu<j les soldats anglais pouvaient arrêter les balles
nu passage avec la main. Le gouverneur-général, en recevant
ces fâcheuses nouvelles, s'est rendu immédiatement au fort
Beaufort avec toutes les troupes disponibles. Le? 22 il a publié
la proclamation suivante:

«Attendu que dans le but de protéger la colonie contre les tribus eaf-
tres qui sont en hostilité ouverte contre le gouvernement et les .habitants
delà colonie, et d'iniligerà ces tribus un châtiment tel que la colonie soit
délivrée de leurs actes d'agression, il est urgent que les troupes du gou-
vernement soient assistées etrenforcées par les services et l'enrôlement des
habitants delà colonie capables deporter les armes : Je proclame et j'or-
donne qu'àpartir de la promulgation de la présente, la loi martiale sera en
vigueur dans toute la colonie pour tous les cas relatifs à l'appel à l'incor-
poration et à la direction des forces deSa Majesté et des habitants qui se-
ront enrôlés aux fins ci-dessus.

-Donné au fort Beaufort le 22 avril del'année 184G.
Signé ,V. 3IAITLAND. »

Le Journal de Grahams Town du 25 dit qu'aucun nouvel en-
gagement n'a eu lieu entre les troupes et les Caffres, mais que
ceux-ci ontfait irruption sur plusieurs points de la colonie, en-
l.vant le bétail, incendiant les habitations et répandant partout
la désolation. Le Morning-Herald, en reproduisant ces détails,
ajoute que la colonie est dansl'état le plus critique et qu'il est

'urgent qu'oïl y expédie immédiatement desrenforts.

ligcncc lutteavec elle-même. C'est l'histoiredes plus fertiles génies. Qu'on
interroge ces immortels poètes qui ont mis toute leur existence dans une
Suvre, mais enpeuplant cette Suvre de millefigures diverses, qui toutes
laissent le souvenir de leur grandeur ou de leur beauté charmante, dc leur
fière énergie ou de leur douce faiblesse! Qu'on demande à l'image grave et
méditative de l'auteur du Misanthrope ce que c'est que la véritable activité
d'un grand esprit, et quel combat obstiné se cache sous ce mélancoliquere-
gard ! Ce qu'on nomme donc le mouvement de la vie n'est le plus souvent
qu'une agitation stérile, où la cupidité et la vanité réunies sont pour beau-
coup, et l'impulsion du talent pourpeu de chose.

Ceci est un des côtés du mal ; il cri est d'autres encore, par maîhcuraiissi
visibleset aussi sérieux. S'il y a unerégie littéraire immuable et vitale à la-
quelle doive être invinciblement ramené tout poète, tout penseur, tout
écrivain, c'est la concentration. L'art n'est-il pas là en résumé? Avec des
vérités incomplètes, demi-obscures, qui se révèlent à lui, il arrive à compo-
ser une vérité idéale ; les passions de l'homme, ses amours, ses haines, ses
ambitions, sont des éléments qu'il combine, qu'il proportionne entre eux
pour les faire concourir à un intérêt supérieur etdominant. Il crée des types,
il ramène tout à une frappante unité. C'est, en particulier, la gloire de i'es-
prit français d'avoirreconnu et pratiqué cette loi depuis Corneille; Molière
ou Pascal; c'est cette saine intelligence de l'art qui fait que la littérature
française est encore celle qui possède le plus d'ouvrages complets, parfaits
d'ensemble, d'un sens clairet saisissable.N'est-ce pointau contraire une
nécessité presque inéluctable, dans celte production de tous les jours, dc
fractionner l'intérêt, défausser les proportions, de violer tontes les lois de
la perspective littéraire, de faire de l'action une cohue tumultueuseau lieu
d'un encha'nement logique de péripéties émouvantes, et nous ajouterons,
dc substituer au style, qui est le signe de l'écrivain, un langage relâché,
sans caractère, sans couleur et sans correction? Que conclure de tout ceci ?
C'est qu'à chaque pas dans cette voie, on rencontre la provocation à lalicen-
ce, aux excès, ru mépris des vraies et justesnotions, et, en définitive, le
résultat le plus palpaliic duntel système a été de faire vivre, d'étendre le
désordre, et de l'organiser, pour ainsi dire, d'abaisser les conditions litté-
raires àun point où les qualités souveraines du poète, du peintre des pas-
sions ou des mSurs, sont perdues, et où il suffit d'une vulgaire habileté à
certains jeux de scène ou dc parole, dc créer une issue tout à la fois à la
médiocrité etau mercantilisme. Quel chemin nous avons fait! Partis dela
liberté de l'art, c'est à là liberté du métier quenon. arrivons. Là où on
reve.it peut-être l'artiste épris de sou Suvre, et ra portaal dans son in
genee avec la tendresse inquiète et féconde de la mère qui sent s'émouvoir
.es enU-ilics, on trouve l'ouvrier rajustant à la hâte des lambeaux ramas-

ses de toutes parts indifféremment, dans les salons royaux aussi bien que
dans les demeures infectes des bandits et des prostituées. Si l:on veut faire
son étude des transformations d'un esprit, recherchant quels spectacles
l'attirent, quels pensées le sollicitent, quelle loi ledirige, on ne découvre
plus que la fonction mécanique d'une machine dont tous les rouages se
meuvent dans un seul but, la vitesse, qui elle-même n'a qu'un objet, le
lucre : — dieu nouveau dans le domaine des lettres ! lagloire, c'est un peu
d'or!

Ces doctrines en elles-mêmes sont fausses, qui n'en est aujourd'huiplei-
nement convaincu ? Les Suvres qu'elles produisent ressemblent à cesfruits
venus dans uneatmosphère viciée qu'un peu d'air vigoureuxctsalubre flétrit
aussitôt, mais le meilleur moyen pcut-êtrc,lc moyen le plus direct du moins
d'apprécierleur portée, c'estde voirce qu'elles ont fa-t des hommes eux-mê-
mes. Comptez les héros du feuilleton, tous lesco-partageants decette royauté
éphémère! Pesez ce qu'ils ont perdu, considérezà quelpoint leurs blessures
se multiplient et s'aggravent depuis quecette chaîne d'ordelàtradition s'est
rompue dans leurs mains et a volé en éclats. M. de Balzac a usé dans ce tra-
vail ingrat et banal ce talent d'observationhardi et pénétrant à l'aide du-
quel il fit oublier plus d'unefois les incertitudes de son goût, les imperfec-
tions de son style, et il a abouti à l'impuissance. Pour retenir un public de
plus en plus blasé, M. Sue s'est vu contraint d'accumuler dans chaque Su-
vre successive quelque accès nouveau, — abus des idées morales, abus des
idées sociales, abus des idées religieuses. C'est là le secret dc safortune lit-
téraire depuisMathilde jusqu'au JuifErrant. Rien n'est plus logique : il
est difficile de s'arrêter dans cette voie dès qu'on y est entré; à un palais
émoussé par l'ivresse il faut chaque fois une liqueur plus âerc. Au sein de
cet étrange succès, d'ailleurs, le talent de M. Sue a suivi la même loi de dé-
cadence que celui dc M. de Balzac Ce grand appareil de moyens romanes-
ques, qui est tout le mérile des Mystère des Paris, couvre au fond une
réel!» pauvreté d'invention ; ces grossières enluminures, ces bizarres ac-
couplements de mots où se piait l'auteur, déguisent mal la complète ab-
sence de style.

Promettre beaucoup au début, et s'appliquer ensuite à faire mentir ces
promesses, n'est-ce point aussi l'histoire d'unautre écrivain facile? M. Du-
mas a eu le plus singulier bonheur qui puisse échoir à un homme, celui
de faire quelques ouvrages qui ont été comme des champs de bataille lit-
téraires. De là vint sa gloire; on crut presque un moment à son génie. II
avait en effet de vigoureuses facultés dramatiques, une verve libre et ani-
mée, ct il écrivait Henri ///ou Charles VII. Aujourd'hui ces facultés, cet-
te verve, passées au laminoir du feuilleton, sont ce qu'on peut les voir dans
la Fille duRégent. Il est vrai qu'entreces deux époques. M.Dumas aparfois

poussé la sobriété jusqu'à ne produire que trente-six volumes en un an, le
désintéressement jusqu'à se contenter de la rente d'un fermier-général,
et il a eu la modestie de s'en vanter. Briarée du genre, il a la main à tout ;
il a créé le grand écart en fait de littérature, se trouvant à la fois sur tous
les points, conduisant une demi-douzaine d'actions, ou les faisant condui-
re au besoin, passant des interminablesrécits des Trois Mousquetaires aux
aventures extravagantes du Comte de Monte-Christo, de la Guerre des
Femmes à la Dame de Montsoreau : pêle-mêle inextricable où apparaissent
des histoires commeLouis XlVet son Siècle, des livres de morale tels que
les Filles, Lorettes et Courtisanes^dcs romans comme Nation dcLarti-
gues, ou Madame de Condé, ou la Vicomtesse de Cambcs. Le public con-
nait-il loutes ses Suvres ? Pas plus que lui-même, je pense. Or, la pire des
choses pour un écrivain dc quelque valeur, c'est certainement de ne plus
saisi;-l'attentionpar chacune de ses pensées, de sevoir atteint en partie par
l'indifférence; c'est le premier pas fait vers l'oubli complet réservé aux
fausses gloires. M. Dumas, qui d'avance posait sur sa tête la couronne de
Shakespeare et de Scott, va rejoindre Scudéry : vaillant esprit qui a mis une
vraie passion à se réduire en petite monnaie, et qui inventera, s'il est possi-
ble, de nouvelles subdivisions pour se réduire encore ! Il faut l'ajouter, ces
hommes tombés du faîte d'unerenommée brillantetrouvent eux-mêmes des
successeurs qui se montrentjaloux du triomphe apparent desmaîtres etvi-
sent à les égaler ; maisici l'effet n'est-il pas bien plustriste ? Ne voit-on pas
le métier précipitervers une caducité imminentela jeunesselittérairequis'y
livre? Les rêves, les illusions, ladroite naïveté des impressions premières, la
charme de l'inexpérienceelle-même, toutce qui fait en un mot le génie de le
jeunessedisparaîtpour faire place aux grossiers procédés de la fabrication ;
corruption précoce, qui est la plus affligeantede toutes, parce qu'elleest la
plus inexplicable, parce qu'elle est volontaireet libre, et que d'avance elle
trahit l'avenir ! Sur bien des points ainsi se révèle l'affaissement. Ce sera,
sans aucun doute, un des plus singuliers épisodes dans l'histoire de notre
époque que cette expédition desArgonautes abusés dc l'imagination, <î"1

sont partis, n'oubliant de prendre à leur bord qu'un seul hôte, la sagesse, 'e

bon conseil, l'esprit de conduite ; ils n'ont pas découvert leur toison " or
merveilleuse, bien que les clameurs qui nous arrivent puissent le faire cr -
re. Rejctés même en face du rivage, ils ne savent plus retrouver le chemin
qui les y pourrait ramener. Encore vn moment, et eet Argomagui,,o.uc' 1m
nest plus qu'un vaisseau de hasard, disparaîtra sans laisser d'aufc trace

que le souvenir dun départplein d'orgueil,
'La suite à demain.)

Crise minsterielle en Angleterre.
Londres, le 2!) juin.

La crise ministérielle,»! Angleterre, suit son cours, mais avec
lenteur. La démission du précédent cabinet est maintenant
officielle ; lord John Russe!! a dû recevoir immédiatement le
pouvoir de composer un cabinet nouveau. Toute la question
serait de savoir si le ministère u-higrecourra tout de suiîe à une
dissolution ou s'il attendra. Les probabilités raisonnables sont
pour un délaide quelques mois, pendant lequel la situation po-
litique dupays sera étudiée et par conséquentmieux connue.

En tout cas , et dès à présent le nouveau cabinet aura une
difficulté sérieuse de inoins à éloigner de sa politique extérieu-
re. Le différend de l'Orégon avec les Etats-Unis paraît être
très-heureusement aplani; tant il est vrai qu'aujourd'hui les plus
grosses querelles doivent toujours finir par un accommodement.

Dans la chambre des lords du 29 , lord Brougham a adressé
quelques questions à lord Aberdeen au sujet de nouvelles très-
importante; que le3journaux annoncent êtrearrivées des Etats-
Unis.

Lord Ausrdee.it, En ce qui cuncertifi nos relation., afecks
Etats-Unis, le président a adressé au sénat un message conte-
nant un refus positif à notre proposition de soumettre toute
l'affaire à un arbitrage. Depuis cette démarche de la part du
président, j'ai cru devoir adopter une autre voie et préparer
une autre proposition , que j'ai adressés au ministre anglaisa
Washington. J'ai reçu ce matin une lettre de M.Pakenham
dont jedésire donner lecture , au moins d'une partie, à vos
nobles seigneuries.

La lettre porte que conformément à ce qu'il annonçait dans
une dépèche antérieure , le sénat américain a adopté après
plusieurs jours de débats, les propositions du gouvernement an-
glais en avisant le président d'accepter les termes offerts par le
cabinet britannique. Le président s'est hâté d'informerBÎ. Pa-
kenham que les conditions offertes par le gouvernement anglais
avaient été acceptées par le cabinetaméricain sans modifica-
tion ni addition d'un seul mot. Toute favorable que soit la nou-
velle, je crois de mon devoir de remercier dc ses prévenances
amicales le ministre américain n Londres , M. Mac-Lane.

Leduc de Wellington. Je suis chargé d'annoncer à VV. SS.
que les ministres de la reine ont offert à S. M. leur démission
des fonctions qu'ils occupent au service de S. M. En consé-
quence S. M. a appelé auprès d'elle un noble lord (lord John
Hussel!), dans le but de le charger de former un nouveau cabi-
net. Dans cette situation des affaires du pays , vous croirez
probablement utile d'ajourner la discussion des mesures de na-
ture à soulever des débats au sein de cette assemblée.

I! est d'autresmesures cependant qui réclameront l'attention
immédiate deW. SS. ; telle est le bill ayantpour objet de pro-
roger au 5 août la loi actuelle relative aux droits sur les sucres.
11 est désirable que son adoption ait lieu immédiatement.

Lord Brougham , le comte de Powis et lord l.ansdovvne ap-
prouvent la marche proposée par le duc de Wellington et se
déclarent prêts àajourner les mesures ducs à leur initiative.

Ie bill relatif aux sucres est proposé et lu pour ta première
fois. —Bourse de Londres du 29. —■ Les nouvellesreçues d'Amérique ontcau-
sé une satisfaction générale dans la cité.La conclusion du traité qui règle
la question de l'Orégon, a presque fait oublier la crise ministérielle, et les
fonds ont éprouvé une hausse de près de I^2 p. c, sur les cours de clôture
de samedi, sans cependant que les affaires aientété considérables.

La confusion est telle à Londres, que rien ne paraît aujour-
d'hui ni possible, ni impossible. 11 ne faut pas oublier cependant
la profonde division du parti tory, la division plus embarras-
sante encore qui s'estmanifestée au sein du cabinet, les difficul-
tés qui naîtraient pnur sirRobert Peel de l'état des partis et des
questions à résoudre.

Il court dans la cité les bruits lesplus contradictoires. Voici
la version qui aujourd'huiest la plus accréditée.

« Le vote de vendredi dernier a ôté à lord Stanley toute envie d'essayer
de former un cabinet ultra-tory, et a refroidi beaucoup les dispositions dc
lord JohnRussell à prendre le pouvoir. Sur le refus très probable de ces
deux chefs de partis, lareine prierait sirRobert Pccl de garder le pouvoir,
et celui-ci dissouderait immédiatement la chambre des communes.

» On prétend même que sir RobertPcel ne donnera pas sa démission offi-
ciellement, (1) la reine ayant refusé de l'accepter, et qu'il va dissoudre le
parlement.

» On faitremarquer, à l'appui de cette opinion, que le vote dc vendredi,
analysé en détail, est très-favorable à sir Robert Peel. II semblait queles
whigs et les tories votant contre le bill, le premier ministre dùtresteravec
ses amis personnels, c'est-à-dire avec 100 et 120 voix tout au plus : il en a
eu 221 ; et cependant toute l'opposition, whigs, ligueurs, radicaux, a voté
contre lui, à une dizaine de voix près : le parti libéral tout entier, jointaux
ultra-forte*, n'a pu avoir que 73 voix de majorité, et 133 membres se sont
abstenus. ,

-On avait compté que les 240 tories qui avaient repoussé le corn-bill ,
voteraient comme vn seul homme contre sir Robert Peel: il n'en a rien
été. Lord George Bcntinck et M. d'lsrai-li n'ontréussi à entraîner avec eux
que65 de ces 240 opposants ; 85 sont revenus au ministère, et 90 se sont
abstenus plutôt que de voter contre sir Robert Peel. Ce fait prouve que sir
Robert a surson parti infiniment plus d'ascendant que ne le supposaient
les whigs et les ultra-ro/ve.?.

»Ii paraît d'ailleurs que les violences extravagantes auxquelles s'est
laissé emporté lord G. Bcntinck ces joursderniers, ont fait beaucoup plus
demal que de bien à la défection.Le langage du premier ministre, l'atti-
tudede ses adversaires de tous les partis, les manifestations de la presse et

(1) On voitplus haut que la démission du cabinet est officielle.

iUqu_lq__s.i_tsd.ssgrandstv_.lts es s_ faveur ont e.uvert k» y«_J»
beaucoup de tories.

»I1ne lui serait donc pas difficile, dit-on, deretrouver les éléments di
ne majorité. Sur les 221 voix de laminorité, i! y en a 120 qui représenterai
ses amis personnels, les peelistes ; 85 taries venus à résipiscence, et 16
voix libérales ; en tout 205 voix qui lui appartiennent et à toujours ; qi»i
par le vote décisif dcvendredi dernier, se sont déclarées prêtes à le soute-
nir jusqu'au bout et sur toute question.

11 est possible, d'ailleurs, que la majorité opposante des 294 voix i-J.
constitue pas une coalition durable, car elle a été formée dans un instant
dc colère. Tout dépend donc des quatre-vingt-dix tories qui se sont abste-
nus. Or, par leur conduite, on doit les supposer bien plus rapprochés dc sir
Robert Peel que de lord Stanley et de lord John Russell. 11 suffirait donc
que lacoalition lût dissoute, ce qui ne manquerait pas d'arriver sur une
question économique, et que sir Robert Peel ramenât a lui une partie des
quatre-vingt dix abstenants, pour que la majorité se trouvât reconstituée,
même sjns dissolution.

-Il ne faut pas oublier non plus que lord John Manners et ses amis dc la
jeuneAngleterre, opposés systématiquement à toute mesure dc rigueur
contre l'lrlande, ont voté contre le bill, mais sans parti pris contre le mi-
nistère. Us ont déclaré, par la bouche de leur chef, qu'ils ne donnaient pas
un vote dcparti,mais un vote de sentiment [noparty vole,butoffeeling),
déclinant ainsi toute solidarité avec lord Gcorg: Bentinck.

»II serait prématuré defaire aucune affirmation; mais voici le résumé
delà situation : un ministère uhva-tory impossible; une administration
whigdifficile à former et à consolider, la formation possible d'une nouvelle
majoritépeeliste. Voilà ce qui apparaît au public. Quant aux chefs de par-
tis, par nécessité, par position'et par goût, ilssont impénétrables. _

Le Morning-Chronicle du 27 établit, dans un article très-
déveioppè, combien i! est difficile que sir Robert Peel conserve
le pouvoir :

« Pour obtenir le vote du bill sur les céréales, dit ce journal, M. Peel a
été obligé de diviser un parti qu'il avait employé dix ans à créer. S'il n'a-
vait pas possédé la confiance des protectionistes, et si ce parti avait pu
instantanément l'abandonner et rester sans direction et sans chef,
M. Peel n'aurait probablement pas obtenu l'honngur d'avoir fait ce
qu'ila lait pour la liberté du commerce. Mais il lui serait impossible d'a-
voir souvent recours à dc pareils moyens pour effectuer degrandes mesures.
Un ministère ne peut pas gouverner par une succession dc surprise. En
résumé, les affaires du pays ne peuvent être dirigées utilementque par un
cabinet qui s'appuierasur unemajorité donnant son adhésion aux principes-
généraux dc la politique de ce gouvernement. Autrement un ministère
sera toujours à la merci des accidents... Sir Piobert Peel s'est aliéné les
deux tiers des membres de l'opposition. L'appui que le parti libéral a donné
à sirRobert Peei était un appui purement temporaire ; cet appui a été ac-
cordé à la mesure, nan au ministre. Uu petit nombre de libéraux ontpu
penser que la conversion désir Robert Peel à la liberté du commerce pou-
vait faire pardonner une multitude dc fautes; mais la grande majorité
du parti libéral n'a jamais éprouvé pource cabinet la confiance qui pouvait
seule leralîermir. »

Sir IloSert Peel a passé la journée de samedi et celle de di-
manche iiOsborne- house, ei n estrevenu qu'aujourd'huià-heu-
res à Londres. Quelques instants après l'arrivée du T. H. ba-
ronet, la plupart des ministres se sont réunis à son hôtel. Lord
John Russell a reçu hier et aujo -rd'hui la visite de plusieurs de
ses amis politiques. Des explications seront données ce soir par
les ministres aux deux chambres. Mais le bruit s'accrédite que
sir Robert Pee! et ses collègues resteront ai pouvoir jusqu'à ce
que les affaires particulières et absolument urgentes suent ex-
pédiées ; et qu'il y aura ensuite dissolution du parlement. Dans
quelques heures on sera fixé. Jusqu'àce momsnt lord JohnRus-
sell n'a pas été'appelé auprès de la reine.

Le brult court, dit leMorning Herald, que la reine a refusé-
la démission des ministres ; mais ce bruit est révoqué en doute
pa;- les journaux qui le reproduisent.

L'acquittement des droits sur les blés étrangers à A sh. par
qaarter a fait baisser le prix de cette céréale deA à 5 sh. par
quarter au marché ds ca jour. On évalue à un demi million
(0,000, 030 fl.) le montant des droits acquittés.

Lesovations continuent à arriver à sirRobert Peel. On vient
d'ouvrir à Londres une souscription à deux sous pour fournir
aux masses une occasion de lui témoigner leur reconnaissance.
D'un autre côté, il est question de lui élever une statue dans la
bourse. I! paraît, d'après une lettre publiée par le Morning Ad-
vertiser, que le lord-maire a déclaréqu'il était prêt, non-seu-
lement à prêter G-uidhall, mais encore à présider iouts réunion
publique qui aurait pour but l'érection de cettestatue.Un négo-
ciant a offert de mettre à la disposition dupublic ses vastes éta-
blissements de Thread-Needle.



Le Journal des Djbate. annonce quela nouveau cabinetanglaiscompose de whigs purs, sans mélange d'hommes nouveaux,ci que lordRussel] n'aura pas de peine à le constituer.Lord JohnRussell c„„ ". , . . * . .. , , , _, ,
A:,-., �-nm; ■ ■

sera't lui-même premier loi-d de la lresorene. c'est-à-LPS "m"st,'e-c'cst sa pîacc ,iaturelle-
InrdPrl'. e.moiltdes affaires étrangères échoit naturellement aussi, à
porifiquecn 1 1 narluls de Landsdowne aurait le titre, purement ho-

' serait do' ' , ? terre5 deprésident du conseil.Le ministère de l'intérieur
fircv est àé"i *" t"eorÎTe Grey-i cousin du comte Grey actuel. Sir George
-n 18S- a*ie i

C luara"te-sept ans ;il a déjà été sous-secrétaire des colonies
leurs le

*! , 'Incclicr d» duché deLancastre en 1841. C'est un desors-
eabin fS|P'fU. c'l°s de la chambre descommunes. Il représentera dans le
comni t

a '"e des Grey, sans laquelle un ministère whig ne serait pr.?

dans 1 'C''ailCe''^r Serait 'orcl Cotlen',am
' qui occupait déjà ce poste

conf i' mmistèrc de lord Melbourne. Le département des colonies seraitcoin' 0 a?- CO,.ntc deClarendon. Lord Clarendon a étéplus connu jusqu'ici
hérité A . les v.illiers >î' a étè ministre en Espagne, et depuis qu'il ae üe son titre, il a pris dans lachambre des lords une place eminente.
av ' aucaulay reprendrait aussi son poste dc secrétaire de la guerre,ce entrée au cabinet. Le marquis de Clanricarde serait grand-maltrc despostes, et aurait aussi l'entrée au cabinet.Lord Morpcth fera également partie du ministère, probablement commecretaire d'lrlande. Le vice-roi d'lrlande n'est pas encore désigné d'unemaniere positive. "

Le pan, le plus spécialement identifié avec les réformes éco-mmiques qui viennent de bouleverser la politique de l' Angle -
seraW ***** U UliUS' S

U faut r;,PPe!ei-par son nom, ne
tèrè D^ mnie on '° vo'lr représenté dans le nouveau minis-
<me ?1 r 1

0jt)mes _l,i occupent une position aussi considérable
deho"' 1 i '°r^ rey- l,ar exemple, sont, également en
iour '*> nouvelle combinaison. Qu'on en soit bien sûr, le
l'éiV t^ ct'ons générales appelleront le peuple anglais à
Perd 1r i

Part's détruits, des noms comme ceux de sirRobert
stitue d G?"ey' de M' Cobden et de �!' Charles Buller con-
calr-ul f j" .P°'nt deralliement qui pourra renverser bien des
taire

S ltlonne!s et bien des prévisions de routine hérédi-

Nouvelles de la gnerre entre le Mex'que et les
Etate-Unis.

nouvelle iintérêt " « théâtre de la guerre au Mexique sont sans
pes du fró', ■CU'

l
i eni>agpnient nouveau n'a eu lieu entre les trou-

s.r Mont ' r
i - wrei l'armée mexicaine. Avant de se diriger

Camarxr e7' général américain veut s'emparer de la ville de
dè'se's S°' Sit"ée sur !e R:o-Grande, et dont il veut faire la base
tri ('Peralions ultérieures; mais il manque des moyens de

' sî)0l"t pour entreprendre cette expédition avec sécurité et
■ lt!iudedu succès. La prise de Monteroy, que le général Tay-°r compte avoir effectuée dansles premiers jours de juillet,
j'eiiüra les Etats-Unis maîtres de la partie du .Mexique située surla riye gauche delà Sierra Madré et qui comprend les riches
districts du Nouveau-Léon, du Nouveau Mexique, deSantaféet«e Chihualiu.-i. Un journal de la Nouvelle-Orléans assure que laHotte américaine de l'Océan Paoifiquea reçu l'ordre de s'empa-rer de Si-François et de Monterev dans la Californie. Un autrejournal dit que le général Parades s'estdécidé à envoyer un
ministre plénipotentiaire à Washington pour traiter de in paixH (les conditions acceptâmes.

Aô départ del' liibernia le bruit courait à Washington que"aradès, président ad interim rîela république mexicaine, avaitété dépo-é par l'assemblée nationale qui a dû se réunir le 26 àMexico. Coque l'on sait de positif c'est que la nouvelle delà
pise de Matamoras par le général Taylor a produit une agita-
tion extraordinaire dans la capitale du Mexique et que la fer-
mentation était telle qu'on pouvait s'attendre d'un moment à

autre à un mouvement sérieux contre le gouvernement.
Le commodore américain donner a déclaré le 1-4 mai, les

ports mexicains de Vera-Cruz, Àlvardo, Tampico et Matamoras
état de blocus rigoureux. Les navires neutres ont reçu un dc-

ai de quinze jourspour quitter ces ports.

A-ffaires du Portugal.
flous attendons avec la plus vive impatience des nouvelles ul-

rieures du Portugal. Aujourd'hui nous sommes privés de
J maux de ce pays, et les correspondances de la frontière ne.s apprennent rien denouveau. Tous ies renseignements font
Mo ,e neanuio'ns que le mouvement miguéîiste qui aeu lieu à
tend 6p !e3're et a Lorcy est très-sérieux, etil est à craindre, at-
l'in U at fl'a Siouvernemeiit et de l'armée en Portugal, quesu''rection ne gagne le pays situé entre le Dreero et leMin-
ment rebelies proclament don Miguel roi absolu, et nom-
Pinfa*?"'!/ 636'116 du r°yaume' jusqu'à l'arrivée de ce prince,
si tri!, C DonalsrlbelleMaria, sasSur. L'état du Portugal est
nous r

et lavenir représenté sous des couleurs si sombres que
heur (jeSrettoPS francnement d'avoir été des prophètes de mal-
treme t.npVa uestion po^^êr^ise-. Mais pouvait-il en être au-
derpin ""évolution n'a triomphé en Portugal que pour cé-
tion i ' lOraPtemcnt sa place à l'absolutisme, car une coali-
sant de h" 0 Ct *tnmora'e aeu lieudans ce pays, entre les parti-

Auioi °A'-u r>Uo' et 'es apôtres des idées radicales,
qui savaie . , .1ue 'e pouvoir n'estplus aux mains des hommes
poque ■ aui j,er'es 'nterêts anciens avec les exigences de l'é-
chie constit t - ' quele Portugal, au lieu d'être une monar-
'ivales entr' ii°nne"e> n'offre plus qu'uneréunion de provinces
dévolutionest r? S ' auJourd hui que le trône est abattu, que la
adroitement à 1 Gv?nile le gouvernement, ceux qui ont poussé
pour obtenir \

rev°'te > et Tl' ne l'ont pas fait certainement
garde national ré/ormes de la charte ni la création dc la
dans le trioninh"3' exigent maintenant la part qui leur revient
quel suP Ur! COnimun ;et cette part est immense :D. Mi-
qu'elle exiS !a j?"fa°solu, et lerétablissement de la société telle
terrible et si él 3 ans' est imP°ssjble que cette leeon
pour l'Espao olï,lente quenous donne le Portugal, soit perdue

Un journal n P°Ur ,a maJOTité du Par;i libéral,
couleurs l'état nü,Ug,ais' après avoipP«îit sous les plus sombres

« Pour achever c cff. du *«taB»'. termine ainsi son article :
Un bruit qui court deV, i effrayant' ma!S r<;e!' un hmeste présagé,
ment et par leurs journal " bouch

-' aP"i"'uy« par les hommes du mo-
dernier mot da pro^a,-"*'T^îe. Pj"lu;ï;t! : "'est la banqueroute, ce
qu'elle a provoquée. »

* a une' «Mlé coalition, ce frnltde la révolution

Les nouvelles do ce n->v<: «,.„ . _■ ■ ■>■« ss-, Q . M , V J Planent décidément une tournure
«««* grave, et M. de Palmella ponrPait bien s- etre fait illusioi]

qaaruï il a cru, à force de concessions, passer tranquillement le
temps qui le sépare de la réunion des chambres.

Pendant que les cabralistes relèvent la tête à Oporto et qu'à
Lisbonne et sur plusieurs autres points, la lutte peut s'ertgager
à chaque instant, entre les ehartistes et les septembristes, les
partisans de don Miguel cherchent à propager l'insurrection
dans les provinces deMinhoet de Tras-os-Montes. Déjà ils se
sont emparés de Morstealegre dont les autorités se sont réfugiées
à Vérin, en Espagne. Lesmiguêlistesau nombrede 5 à GOO^sousle commandement de Benito Mora, ont fait chanter un Te Deum
et, après avoir nommé une municipalité, ont prêté et fait prêter
àla population serment à don Miguel I"r, roi absolu de Portugal.

Le même jour, 17 juin, à la mèrae heure, deux heures de T'a-
près-midi, la même chose avait lieu à Torrey. La nouvelle en
est arrivée en Espagne par la voie deGuizo de Limia. En l'ab-
sence de don Miguel, les insurgés ontproclamé l'infante dona
Maria Isabella, sa sSur, régente duroyaume. Des troupes mar-
chent de ce côté , et il est probablequ'elles réprimeront sans
difficultéun mouvement entrepris au nom d'un homme usé et
sans influence môme auprès de ses rares partisans.

11 est à craindre, cependant, qu'on apprenant les nouvelles
deMontealegre, les révolutionnaires dc Lisbonne ne cherchent
à renverser leministère. Dans tous les cas, Sl.dePalmella va se
trouver placé entre deux partis extrêmes, trop faible peut-être
pour combattre l'un, et manquant deprestige pour contenir
l'autre.

Au milieu dc tous ces désordres, le parti chartiste reprendcourage et se prépare à disputer les élection-;. Depuis le 15, il
parait à Lisbonne un nouvea% journal appelé le Telegrapko ,
fondé pour défendre les idées et le parti dont Costa-Cabral est
le chef.

Nous traduisons le passage suivant de son premier numéro:
ce Dans uns telle situation, l'union pour les charlistes est plus qu'un de-

voir, c'est une nécessité. Nous nesommes pas un cadavre ; nous sommes un
corps plein dc vie, riche deressources et d'espérances légales ; jamais nousn'entrerons dans une coalition qui nous déshonore. Nous n'avons pas étévaincus seuls, le pays a été vaincu avec nous. »

Le son côté le Nacional, l'un des organes duparti septembris-
te, déclare assez nettement au ministre qu'il ne suffit plus auxbesoins de la situation.

Demain, sans doute, nous aurons des nouvelles plus impor-
tantes.

Le gouvernement espagnol a reçu des nouvelles deLisbonnedu 22 juin, voici ce qu'elles contiennent :
« La tranquillité régnait dans cette capitale. Le général Saldanlia étaitimpatiemment attendu. Sa présence an ministère devenait indispensable à

cause de la désorganisation de l'armée depuis les derniers événements. Les
récentes dépêches ne parlent pas du mouvement miguéliste, dans la pro-
vince dc Minlio : il parait cependant positif qu'un soulèvement au nom dc
D. Miguel a été tenté dans certaines localités de cette province. »

Affaires de Suisse.
Nous donnons ici le texte delà pétition pour le rétablisse-

ment des couvents d'Argovie, qui se signe actuellement dans
toute la Suisse catholique.

Depuis que le grand-conseil du canton d'Argovie a aboli, par un déerct du
Va janvier181!, les couvents placés sur son territoire et garantis par le pacte
fédéral, la demande de respecter !e droit juréà l'égard de ces institutions ca-
tholiques a déjà été repérée sept fois à la haute diète. Les pré tres jetés hors de
leur r-urrière, dépouillés arbitrairement de leur demeure el de leur avoir, ont
constamment renouvelé leurs justesplaintes contre cet acte de violence et ré-clamé lerétablissement de leurs droits.Les évéïiues catholiques de la Suisse et
enfin le chef suprème de la chrétienté catholique, ont sollicité à plusieurs re-
prises laréparation de l'injustice faite àl'église catholique dans ce malheureux
jour Four a troisième fois septéats confédérés, fidèles à leur église,en ontappelé a lu loyauté de leurs confédérés, . n suppliant la diète de casser le dé-cret fatal par lequel le canlon d'Argovie a violé l'article XII du pacte et de
iaire droit aux catholiques. La même demande a étérépétée dans des pétitions
par les populations catholiques d'Argovie et par plusieurs milliers de catholi-
ques du reste d j la Suisse. »

Ces efforts des autorités ecclésiastiques, des autorités civiles et d'un grand
nombre de citoyens, ont été jusqu'ici sans résultat; l'injustice s'est soutenue,
et menace aujourd'hui de s'étendre. Aussi ne saurai:-on en vouloirans sous-
signés, s'ils expriment à l'autorité fédérale suprème leurs p.-..fo.ides inquiétu-
des à ce sujet, et s'ils demandentrespectueusement satisfaction.

Les ottoyens suisses catholiques soussignés voient dans ia violation de l'art.
Xll du pacte, par lequel l'existence des couvents et l'intégritéde leurs biens
sont garantis, une injustice qui ne frappe pas seulement les corporations dis-
soutes eu Argovie, nuis le pacte fédéral, et en particulier tous les catholiques
delà Suisse. Ils craignentavec raison que, si une prescription du pacte aussi
claire, que les députés de tous les cantons confirment chaque année par un
serment solennel, peut être sans difficulté violés par la décision arbitraire
d'un seul état, l'anarchie fédérale, avec toutes ses conséquences désastreuses,
ne fonde sur notre patrie et n'y produise des malheurs et des troubles sans
fin. — C'est en vain peut-être qu'on demanderait de tels membres de la confé-
dération l'accomplissement de leurs obligations fédérales, soit en temps do
guerre, lorsque, maigre leurs représenta lionsbie:i fondées, un autre état con-
fédéré aurait été protégé dans uneinfraction violente au pacte écritet juré;
car tous les articles du pacte sefondent sur le même droit, etsont aussi obli-
gatoires les uns que les autres. En effet, comment les diverses prescriptions
fédérales, cas liens indispensables entre tous lesétats confédérés, pourraient-
elles se souienir, comment une alliance quelconque pourrait-elle subsister
entre eux, s'il est permis defouler aux pieds un article parce que son contenu
neplait pas? Comment enfin les populations catholiques de la Suisse peuvent-
elles se lier encore à la force et à la protection d'une autorité fédérale qui
permet que les institutions ecclésiastiques de leurs pères soient supprimées
par le bon plaisir, leurs Liens confisqué.-:, employés arbitrai rement à deschoses
qui n'édifient personne, tandis que l'existence de ces institutions et l'iulé-
giité de ieui-s biens sont garanties par serment?

Les soussignés ne veulent pas que la postérité leur reproche d'avoirété
spectateurs patients etmuets lorsquel'on s'est, efforcé de sanctionner une telle
injustice et de lui imprimer le sceau de la légalité. Fidèles au pacte juré,
fidèles à l'église de leurs pères , ils sentent le devoir de protester sérieusement
ronlre les maux incalculables quirésulteraient nécessairement de cette injus-
tice pour le pays tout entier, dans l'espoir que la haute diète réussira à satis-
faire sincèrement la justice, et à détournerles dangers et les désastres.

Depuis quelques années, la confianceet l'affectionréciproques ont été bien
souvent troublées dans notrepays par lapersécution de i'é::lise catholique et
de ses fondations. L'espritqui semanifeste dans l'acte violent du canton d'Ar-
govie, dans les atteintes réitérées à l'intégrité descouvents qui ont lieu dans
d'autres cantons: enfin dans la manière donton pr-tége et justifie tous ces ac-
tes, comme si l'on n'était nullement tenu d'observerles engagements que l'on
a prisvis-à-vis desressortissants de la confession à laquelle ces établissements
appartiennent ; celespritafflige profondément un grand nombre de confédé-
rés sincères Les soussignés estiment être de ce nombre. La paix entre les con-
fessions et les cantons, cette paix, base de tout ce qui peut se produire de bon ,
de beau et de granddans le pays, cette paix qnetous désirent, né peut être ré-
tablie et assurée, pensent-ils, si l'on n'enrevient au droit et .aux sentiments
d'équité qui animaient nos aïeux. La faiblesse de l'autorité fédérale, qui ne
sau:-aitpasexig:;rsérJeuscment de telles conditions de poix, conduirait, selon
eux. àlaruine do notre existence et de notrehonneur. Il est de l'office et du
devoir de l'autorité fédérale supreme défairerespecter le pacte, de protéger
les opprimés, de rendre la séc-a.itéà ceux qu'on menace, derétablir dans leur»
droits ceux qu'on en a dépossédés.C'est pourquoi les sounsignés présentent
respectueusement leurrequête, afin :

Qu'il plaise j ia diète, pour maintenir les droits confessionnels, et remplir
les devoirs qui lui sont imposés par l'article XU du paote fédéral, de rétablir

tom las couvents suppliais» par U dê'urel _v graji.-caïuekl d Argovis du 13janvier 1811, dansles droits que le pacte leur conlère.
Voici le texte de la lettre adressée à Lucerne par le directoire

au sujet du concordat conclu entre les cantons catholiques :
Tit. !

Le f;rand-ci>nseil de F. ih-iurg s'est occupé dans sa dernière session d'unealliance séparée conclue entre les caillons deLucerne, Uri, Sehwyti, Uiiter-v.-ald, Zug, Fribourg et Valais,dont les dispositions ont dû attirer au plus hautdegré l'attention du direétofre. Nous n'avons pas sous les yeux un texte officiel
de ce traité, mais d'après les rapports qot nous sont parvenus et qui n'ont
encore été contredits par personne , ses dispositions sont les suivantes :
(Voir n°74 )

L'art. 6du pacte, interdisant eux cantons déformer entr'cUxdes liaisons
préjudiciables au. patte fédéral ou aux droits des autres cantons, c'est évi-
demment aux autorités fédérales à veillerà l'observation de cette disposition.
Maisalin qu'elles puissent remplir ce devoir, il est nécessaire que les alliances
séparées conclues entre les cantons leur soient communiquées, de la mémo
manière que les traités conclus par les ontonsavec les états étrangers doivent
être, à teneur de l'art. 3du pacte, portés à la connaissance de la diète. Le di-
rectoire n'ayant reçu jusqu'àprésent à ce sujet aucune communication de la
part des cantons intéressés, nous nous trouvons engagés par nos devoirs à vous
inviter à nous communiquer le texte officiel et complet de l'alliance conclue
entre les septs cantons susindiqués, et à la tète desquels vous vous trouve!
vous-mêmes.

Nous (levons en même temps vous exprimer déjà maintenant l'opinion que,
pour le eus où le texte de cette alliance serait te! qu'il résulte des publications
de li presse, nous considérons que ses dispositions compromettent les droits
du pucte, et que par ce motif nous devons à l'avance protester pour leur
maintien.

Nous, etc.

Affaires de Belgique.
La chambre desreprésentants après avoir entendu avant-hier

l'analyse de diverses pétitions, desrapports de 'iIM. Zoude, De
Bonne et Veydt, s'est formée en comité général pour entendre
les communications de M. le ministre des affaires étrangères re-
lativement à la convention avec la France.

Dans le comité secret, M. le ministre desaffaires étrangères a
fait l'historique détaillé des négociations suivies à plusieurs re-
prises avec le cabinet français pour améliorer lesrelations corn ■

merciales existantes entre les deuxpays.
Après avoir fait connaître les diverses phases par lesquelles

ont passé, notamment, les négociations relatives à l'union de
douanes, le ministre a donné communie.ition d'unevolumineu-
se correspondance qui a eu lieu entrelui et les négociateurs bel-
ges à Paris, portant exclusivementsur les préliminaires de la
convention du 13 décembre. Quant à l'union de douanes, il ré-
sulte des explications fournies par le ministre que la dernière
tentative faite remonte à 1842, époque à laquelle fut rédigé par
l'un des ministres français, M. Iîuraann, un projet de traité, qua
les négociateurs belges d'alorsne crurent pas pouvoir accepter,
à cause de conditions qui parurent incompatibles avec la natio-
nalité et la constitution. Ainsi, la Belgique, pour tout ce qui
était législation de douane et traités à conclure, aurait dû ab-
diquer son droit en faveur des chambres et du gouvernement
francai ■.

Quant à la convention du 13 décembre, la correspondance a
surtout eu pour résultat d'initier la chambre à tous les détails
d'une négociation laborieuse qui a été ouverte, deux fois aban-
donnée et reprise; eue a fait ressortir les efforts tentés infruc-
tueusement pour obtenir de plus grands avantages sur la toile
aux dépens du fil,et aussi pour élargir les bases du traité le plus
possible.

Leministèrea eu l'occasion, dans cetexposé, de jeterun coup
d'Sil sur la politique commercialedugouvernementdepuis 1830
et sur ses effets. Par des chiffres nombreux qu'il a cités, il a fait
voir que, commeprogrès matériels, si l'onconsidérait l'impor-
tance ducommerce extérieurdu pays, l'importance de la pro-
duction de ses principales branches d'industrie, en comparant18290u1830 à 1846, la Belgique ne le cédait enrien aux divers
états qui l'entourent, et pouvait même avoir la prétention dodépasser la plupart de ces états.

Apres que M. Dechamps eut achevé la lecture de son rap-
port, M. David a demandé si les concessions faites «à laFrance neprovoqueraient pas deréclamations de la part du Zoltverein.Le ministre a répondu que jusqu'ici le gouvernement n'avaitreçu aucune réclamation, quoique le traité fût connu depuislongtemps.

M. Dumortier a pris vivement la défense de l'industrie de lalaine et demandé la production d'un rapport du prince de Li-
gne, que le ministre s'était borné à indiquer.

Une longue discussions'est ouverte sur la question de l'union
de douanes. Ou a entendu successivement MM. A. Rodenbach ,
Lebeau, de Mérode et plusieurs autres orateurs.

M. de Theux a terminé la séancepar un discours sur la portéepolitique des négociations relatives à l'union douanière, audouble point de vue des conditions exigées par la France sous
M. Mole d'abord, sous M. Guizot ensuite, et des conditions qui
pourraient ultérieurement intervenir.

VARIÉTÉS.

ILLUSTRATIONSSCIENTIFIQUES.
ALENANDREDEHUMBOLDT.

(cosmos) (1)
Lorsqu'un homme d'uneintelligence supérieure, après avoir

consacré delonguesetpénibles veilles à étendre la sphère de nos
connaissances, se recueille vers la fin de sa course et cherche à
résumer tout ce qu'il doita unevie entière detravail et à l'expé-
rience; lorsque, pour éviter à ses successeurs les obstacles qui
l'arrêtèrent, il contemple pour ainsi riire, des hauteurs où il est
parvenu, l'ensemble des régions qu'il explora et dresse la carte
générale dc la route que luifrayèrent ses efforts, il accomplit
un grandet utile travail. Si à ses propres travaux il associe ceux
de ses prédccej::?:;;-s et de ses contemporains; si, réunissant tous
ces matériaux épars, il saisit leurs rapports, les coordonne et
les rattache l'un à l'autre, il, accomplit une des plus gtandes
Suvres qne l'humanité puisse demandera ses enfants-d'élite.
D'ouvrier devenu architecte, il ajoute une assise de plus à ce

(1) Essai d'une Description physique du monde.



fl.oii_n.-ni -éruiaire da La science qui s'élève sans cesse et que
ne couronnera sans doute jamais un faite définitif. A leur tour
ceux qui le suivront donneront le dernier poli aux matériaux
que sa main mit en place, et, appuyés sur cette base, s'élèveront
plus haut encore; mais, quelque grands que soient les progrès
accomplis par ces nouveau-venus, ils ne sauraient sans ingra-
titude ne pas conserver une vénération reconnaissante pour
celui qui rendit possibles et leurstentatives et leurs succès.

Les Suvres dont nous parlons sont rares et difficiles. Desti-
nées surtout à mettre en lumière, par ces rapprochements que le
génie seul sait découvrir, les résultats généraux d'un grand
nombredefaits, elles ne deviennentpossibles qu'autant que ces
faits mêmes ont été découverts.Dans les siècles passés , alors
que le nombre des hommes livrés à l'étude était peu considé-
rable, des générations entières s'usaient à la tâche, et souvent
sans doute il s'est trouvé parmi ces manSuvres de l'intelligence
des hommes qui, venus à propos, auraient laissé des noms illus-
tres inscrits sur quelqu'un de ces grands ouvrages qui font la
richesse des archives de l'humanité. Qu'a-t-il manqué, par
exemple, à Pallas pour se placer au premier rang parmi les na-
turalistes? Rien peut-être, si ce n'est denaitre cinquante ans
plus tôt ou pius tard, de ne pasêtre écrasé entre Linné, qui, ré-
sumant tout le passé, venait déposer les fondements de la.scien-
ce moderne, et Cuvier, qui, fort des progrès rendus possibles par
le génie de son prédécesseur, devait la réorganiser quelques au-
nées après.

Grâce à l'activité fiévreuse qui caractérise notre époque, la
sciencemarche vite aujourd'hui ; de toutes parts d'innombra-
bles ouvriers sont à l'Suvre, et apportent chaque jour de nou-
veaux matériaux à la masse commune. Les époques organiques
de ia sciencene doivent donc pas être séparées l'une de l'autre
par d'aussi grands intervalles qu'autrefois ; mais, si les Suvres
destinées a coordonner les milledonnées que fournit le travail
quotidien deviennent nécessairement plus fréquentes, elles
gardent toutes leurs difficultés, et ces difficultés sont immen
ses. Résumer le travail de tous, apprécier chaque détail et
embrasser l'ensemble ; rapprocher des faits épars parfois con-
tradictoires en apparence; reconnaître ainsi les lacunes exis-
tantes dans le savoir du moment et les combler par des recher-
ches personnelles ; mettre p.-ir là en évidence les rapports
cachés qui unissent des résultats jusqu'alorsisolés ; s'élever de
déductions en déductions jusqu'à des généralités fécondes :
telleest la tâche qu'ont à remplir les législateurs de la science.
Certes, ledernier résultat de cette synthèse n'est jamais défini-
tif. Toujours, excepté dans les mathématiques pures, il reste en
dehors des formules générales un certain nombre de résultats
qui semblentprotester contre la science du moment ; mais ces
faits exceptionnels eux-mêmes ont leur utilité, et presque tou-
jours ce sont eux qui, repris et fécondés par les générations
suivantes , nous ouvrent de nouvelles voies et préparent la
science de l'avenir.

Ce travail d'organisation devient déplus en plus difficile à
mesure que le nombre des rapports augmente avec celui des
faits. Ne semhle-t-il pas dès-lors que vouloir embrasser l'uni-
vers dansson ensemble , tenter de saisir et de formuler les lois
générales qui , régissant les mille parties de ce grandtout , en
font une unité dans le temps et dans l'espace, soit une entre-
prise à effrayer lesplus hardis? Et pourtant telle esi l'Suvre
vers laquelle l'esprit humain parait invinciblemententraîné.
De tout temps, les philosophes , ces prédécesseurs de nos sa-
vants , ont été cosmologistes. Pour eux , il n'existait , à pro-
prement parler, qu'une seule science , et c'était principalement
à l'explication de l univers qu'ils appliquaient le savoir impar-
fait de leur époque , que chacun d'eux possédait à-peu-près en
totalité. Chez les peuples de l'Orient, chez nos ancêtres de
l'Occident , et jusquedans ce moyen-âge dont nous sommes les
héritiers immédiats, partout nous voyons le problème abordé
et résolu à l'aide d'hypothèses presque toujours liées à des
croyances religieuses. Plus sévère, la science moderne , appe-
lant à son aide l'expérience et l'observation , jeta parterreces
échafaudages de faux savoir et proclama la nécessité des no-
tions positives. Entraînée par une réaction naturelle, dominée
par l'immensité delà tâche qu'elle s'imposait, ellerépartit en
quelque sorte l'ouvrage à chaque travailleur en les isolant les
uns des autres. Astronomes , physiciens , chimistes , zoologis-
tes , botanistes, se mirent à l'Suvre chacun de son côié, et,
sans s'inquiéter des progrès accomplis autour d'eux , ne songè-
rent qu'à avancer le plus loin possible dans leur voie particu-
lière. Bientôt tout lien disparut entre les diverses fractions de
l'antique philosophie , et l'on put croire que la science »n« des
siècles passés était à jamais remplacée par une multitude de
sciences.

Cependant on ne tarda pas à reconnaître qu'il n'en était pas
ainsi. Partis depoints divers et entraînéspar l'étude de phéno-
mènes en apparence parfaitement indépendants les uns des au-
tres, les savants se rencontrèrent avec surprise sur des terrains
communs. Le physicien et le chimiste étudièrent chacun à son
point de vue les agents qui semblent gouverner la matière, et le
calorique, la lumière, l'électricité, les obligèrent à mêler pour
ainsi dire leurs études. Le minéralogiste emprunta les secours
de la physique et de la chimie pour reconnaître la forme et
In composition de ses roches ; il leur donna en échange ces
«ristaux, dont les propriétés étranges ont éclairé d'un jour
tout nouveau les lois de la polarisation magnéitique, lumineuse,
électrique.Lestrois sciencesquenous venonsderappeler.d'abord
consacrées uniquement à l'examen de la matière inerte, ne
tardèrent pas à se trouver en contact avec celles de leurs sSurs
qu'occupait Té ude des êtres vivants. Déjà la botanique et la
zoologie s'étaient disputé d-s classes entières d'êtres ambigus ;
elles s'étaient rencontrées dans le champ de la physiologie pour
mareher plus tard côte à côtedans les voies encore si peu explo-
rées, de la biologie. La géologie, la paléontologie surtout, cette
fille cadelteet déjà si grande du savoir moderne, révéleront de
nouveaux rapports entre les deux grandes divisions de la créa-
tion animée, et. par l'étude des plantes ou des animaux fossiles
ensevelis dans les divers terrains, resserrèrent les liens que la
physiologie avait établis entre les sciencesnaturelles et les scien-
ces physiques Seuie, isolée dans ses hauteurs sublimes, l'astro-
nomie sembla longtemps ne donner la mam qu'aux mathémati-
ques. Toutau plus tenait-elle à la phys que par l'emploi de ces
verres puissants qui annulent les distances. Cependant aujour-
d'hui elle demande encore à cette science les moyens derecon-
naître les modifications subies par la lumière que les astres gra-
vitant dans l'espace envoient jusqu'à nous, et arrive par la à

des conjecturas très-probables sur ia nature de car corps; elle
retrouve dans la lune la trace deconvulsions analogues à celles
que la géologie a signalées sur notre planète; elle explique et

calcule à l'avanceces mouvements de la mer qui,sous le nom de
marées, sont un des plus grands et desplus étrangesphénomè-
nes offerts à l'observateur a la surface de notre planète.

On le voit, les philosophes n'avaient pas entièrement tort. Tou-
tes les sciences se tiennent par la main, et. sans perdre leur in-
dividualité propre se font les unes aux autres des emprunts cha-
que jourplus importants, plus nécessaires. Au point où nous
sommes déjà parvenus, nul nepeutètre véritablement distingué
dans la partie de nos connaissances qu'il a choisie pour objet de
ses études, nul ne peut comprendre toute la portée de la science
qu'il cultive, s'il n'a au moins des notions générales sur laplu-
part des autres. Quiconque se renferme étroitement danssa spé-
cialité,se condamne volontairement à l'insuffisance sur plusieurs
points, à la médiocrité sur tous.

S'il est une science qui exige ce savoir presque universel ,
c'est sans contredit celle qui, prenant notre globe tout entier
pour champ de ses études, cherche à se rendre comptades phé-
nomènes accompiisjourneïlement daus eet immense laboratoi-
re, c'est la physique générale du globe. Toujours chère aux es-
prits spéculatifs et trop longtemps appuyée sur dépures hypo-
thèses, cette science a iubi la loicommune: ellemarche appuyée
sur l'expérience et l'observation ; mais ou comprend que ses
progrès ne sauraient être rapides. Ici, l'activité, le génie in-
ventif de l'homme , ne peuvent s'exercerque dans de.» limites
restreintes, et plus que partout ailleurs le temps est un des élé-
ments nécessaires à l'acquisition des faits. Cependant on peut
dire avec raison que depuis les premières aînéesde ce siècle la
physique générale du globe a fait deremarquables progrès. Se
caractérisant caaque jour davantage, et étendant sans cesse ses
conquêtes, elle a même franchi déjà les limites de notreplanète
et préparé les voies à une science bien plus vaste encore , à la
physique générale de l'univers.

Malheureusement les matériaux relatifs à ces sciences nefor-
maient pas encore un corpsd'ouvrage. Disséminés dans destrai-
tés spéciaux, dans desrecueils de mémoires, dans des récits de
voyages, ces éléments diversperdaient beaucoup de leur valeur
par leur isolement même, et souvent nous avons formé le vSu
de les voirréunis et coordonnés. Mais, pour mener a bien une
telle en ireprise, il fallait autre chose qu'un savant ordinaire,
quelque hors ligne que pût être son mérite. Ici, l'instruction la
plusprofonde demeurait insuffisante, si elle n'était aussi va-
riée que solide. Il fallait être à la fois physicien, chimiste, as-
tronome, naturaliste. A la connaissance d'une multitude de
détails empruntés à toutes les sciences, il fallait joindre
un esprit généralisateur capable de saisir facilement les
rapports et de démêler les tendances générales au milieu de
données encore incomplètes. Il fallait enfin, pour qu'un pareil
ouvrage se présentât avec toute l'autorité désirable, que l'au-
teur put parlerau nom de son expérience personnelle, qu'il eût
fait ses preuves comme observateur et expérimentateur de ca-
binet, qu'il eût vu et apprécié par lui-même les grands phé-
nomènes dont il allait raconter i'histoire. On le voit, un essai
de cosmologie positive exigeaitun esprit à la fois doué des plus
éminentes facultés, et préparé de longuemain par une éduca-
tion scientifique spéciale. À ces divers titres, nous pouvons le
dire sans crainte d'être démenti, nul n'était plus aptea entre-
prendre cette Suvre diffieileque 31. de Humboldt. Quelques dé-
tails sur la vie dccc savantillustre justifieraientau besoin ce que
les personnes étrangères à l'historique de la science moderne
pourraient trouver de trop absolu dans nos paroles. >

Alexandre de Humbold- naquit à Tegel, à deux lieues de
Berlin, en 1769, dans cette année mémorable où la France
enfantait à lafois Chateaubriand , Cuvier, Napoléon. Son père
était un de ces gentilshommes prussiens qui offrirent leur for-
tune entière à Frédério-le-Grand pour soutenir les dépenses de
la guerre de sept ans. Sa mère appartenait à une de ces colonies
françaises que la révocation de l'cdit deNantes et les persécu-
tions religieuses fondèrent en Allemagne , et qui , sur la terre
étrangère , conservaient pieusement la langue de leurpremière
patrie. Aussi, dès sa plus ter.dre enfance , le jeuneAlexandre
parla-t-i! indifféremment le français comme l'allemand , et
cette circonstance nous explique comment il a pu plus tard
écrire dans ces deux langues avec une égale facilité.

Les premières années de M. de Humboldtfurent remplies par
desoccupations aussi sérieuses que variées. A près avoir terminé
son éducation classique sous la directionde Forster, naturaliste
des expéditions de (look, et à coté de son frère aîné, le célèbre
philologue, il étudia d'une manière théorique et pratique l'art
dumineur, ets'occupa desciences naturelles, de physique, de
chimie, de minéralogie, de technologie, d'astronomie. Il entra à
l'école de Freyberj} et s'y fit remarquer de telle sorte, qu'à
peine âgé dr'vi'igt-trois ans, nous le voyons chargé de diriger
l'exploitation des mines dans les montagnes du Fichttlgebirge.
Un an après, il publiait un travail relatif à la faune de Freyberg,
destiné principalement à faire connaître les cryptogames ou vé-
gétaux inférieurs qui tapissaient les galeries souterraines con-
fiées à sa surveillance.

Mais unecarrière qui le condamnait à des habitudes sédentai-
res ne pouvait convenir à l'élève ducompagnon de Cook. Déjà
dominé parla passion des voyages, M. de Humboldt visite rapi-
dement ta Hollande, la France, l'Angleterre, et publie en deux
volumes Te récit de ses excursions sur le Rhin. Puis i! retourne
à Go:tting;ne, se livre sous les yeux de SSmmering à l'étude
pratique de l'anatomie, s'exerce aux analyses et aux manipu-
lations chimiques, et, faisant déjà aux questions les plus difficiles
l'application de ces diverses sciences, il publie des recherches
sur la germination, sur la respiration des plantes, sur T'analyse
de l'air, sur l'irritabilité dos fibres nerveuses et musculairespar
le galvanisme. Ce dernier travail fut surtout remarqué. Pour
donner à sesrésultats toute la certitude posssibie, l'auteur n'a-
vait pas craint de faire sur luirüiênie des expériences doulou-
reuses, et, à l'aidede vésicatoires, il s'était enlevé par plaques
la coucheté.<jumantaire épidermique, afin demettre immédiate-
ment en contact avec l'agent irritant les parties sensibles de
l'organisme.

Au reste, tous ces travaux n'étaient pour M. de Humbold
qu'un moyen de se préparer à l'accomplissement d'un projet
qui a été le rêve de sa vie entière sans qu'il ait jamaispu le
réaliser. Les conversations deForstcr lui avaient inoculé la pas-
sion des voyages lointains : celles qu'il avait eues avec son frère
lui faisaient regarder l'Asie méridionale comme la contrée la

plus prapte à r-compeaser par une ample moisson de déco-*
vertes lesfatigues et les périls de l'expédition, et le jeunesavant
appelait de tous ses vSux le moment où il lui serait permis de
sonder les mystères de cet antique berceau du genre humain.
La guerre qui désolait l'Europe et opposait des obstacles sans
cesse renaissants à l'accomplissement de ses désirs, sembla lui
offrir une occasion des plus favorables : il la saisit avidement.

C'était après le siège de Mayence. Des pourparlers s'échan-
geaient entre les armées belligérantes, et M. de Humboldt,
secrétaire du prince de Hardenberg , était chaque jour envoyé
en mission au camp de Moreau. Là , il rencontra Desaix , alors
chefd'état-major de ce général, et qui se distinguait, au mi-
lieu des rudes soldats de la république, par la douceur de son
caractère. Les deux jeunes gens se lièrent intimement. Desait
cónfia à son ami les desseins encore secrets de Bonaparte et lo
projet del'expédition d'Egypte. Arriver dans l'indeenpassant
par la terre des Pharaons, c'était pour M. de Humboldt plu*
qu'il n'eût osé espérer.Aussi son parti est-il pris sur-le-champ.
11 quitte les armées allemandes, serend à Paris , etsolliciteau-
près du direc'.oà-e la permission d'accompagner l'expédition.
Après une longue attente, il reçoit un refus formel. Sans se
laisser arrêter par cet obstacle, M. deHumboldt veut en appeler
au chef réel de cette belle entreprise. 11 prend la poste, et ar-
rive à Marseille; mais, pour tromper les croisières anglaises,
Bonaparte avait avancé le jour du départ, et, au moment où
notre voyageur touchaitaux rivages de la Méditerranée, il au-
rait pu voir disparaître à l'horizon la flotte qui emportait nos
soldats vers les terres d'Afrique. Aussitôt il quitte la France et
se rend en Espagne ; il croit pouvoir s'embarquer à La Corogne,
gagner les côtes de Barbarie, et rejoindre l'armée française en
profitant des caravanes qui vont de Tripoli au Caire à travers le
désert. Déjà ses bagages sont expédiés , mais de nouvelles diffi-
cultés s'élèvent, et il se voit force derenoncer à ce dangereux
itinéraire.

[La suite à demain.)
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CMMHMT DE DOIHM
M. J® SS_» H HES, Chirurgien - lient:sle ,

a transféré son domicile rue Spuistraat section S. n° 387.
Il est à consulter journellementde 10 heures du matin à 4 heures -e

l'après-midi.

NfiM mM DE PAQUEBOTS A VAPEUR%iß__r estre
te Havre et la Hotiande.

Le steamerRotterdam , capitaine Coutabd, partira deRotterdam ,
le matin de dimanche , 5 Juillet.

S'adresser à MM, Smith& O , Boompjes , A. 170, àRotterdam.

LA HAYE, cSsez ttfopoîdlcel-e»***-.»Lage Aïeitwstraatz.
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